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I. 2003 : renouveau ou découverte ?

Dans une des séquences centrales de Good Bye 
Lenin !, Alex, fils aimant et trompeur incarné par 
Daniel Brühl, profite de la douceur de la nuit du 
8  juillet  1990 pour tenter de retrouver son calme 
aux côtés de son amie Lara. En effet, faute d’avoir 
respecté le délai imparti, il n’a pu échanger, contre 
des billets ouest-allemands, l’argent est-allemand 
qu’il a réussi à retrouver dans un meuble mis au 
rebut. Compatissante, Lara encourage Alex à expri-
mer ce qu’il a sur le cœur. En un clin d’œil au film 
d’horreur, le réalisateur Wolfgang Becker demande 
alors à son acteur de se dresser sous la lune dans une 
démarche simiesque et de hurler sa colère, tel un 
monstre rappelé par magie à l’existence.

Dans cette séquence, je ne peux m’empêcher 
de découvrir l’expression de la revendication des 
professionnels du cinéma allemand laissés, durant 
les années  1990, à l’écart des cinémas du monde 
entier et enfin prêts, en 2003, à annoncer leur re-
tour conquérant. Ce n’est pas un hasard si le cri de 
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Daniel Brühl déclenche un feu d’artifice triomphal 
qui illumine le paysage de Berlin où trône la Tour 
de télévision. La fiction du film coïncide alors avec 
l’événement historique  : l’équipe d’Allemagne de 
football vient de gagner son troisième titre de cham-
pion du monde. Et le tournage du film manifeste 
une volonté : réalisateurs et producteurs allemands 
se déclarent capables de séduire le monde.

Si Good Bye Lenin ! aux 1 600 000 spectateurs 
français a bien marqué dans notre pays le moment 
d’une réapparition d’un cinéma allemand, celui-
ci avait pourtant trouvé préalablement, dès 1998, 
une nouvelle reconnaissance à l’étranger grâce à 
Cours, Lola, cours. Pourtant, en France, ce film de 
Tom Tykwer avait déçu ses premiers spectateurs. 
Présenté par un critique français séduit comme un 
« pop-acid-trance-techno-thriller1 », ce film osten-
siblement destiné à un public adolescent a atteint 
son but outre-Rhin (2,3 millions de spectateurs) et 
attiré l’attention des acheteurs internationaux qui 
permirent sa distribution dans 38 pays. En Europe, 
hors d’Allemagne, 1 million de billets furent ven-
dus. Le distributeur français, arp Sélection, croyait 
au potentiel commercial de Cours, Lola, cours et or-
ganisa, pour la première fois depuis longtemps pour 
un film allemand, une sortie sur de nombreuses co-
pies appuyée par une forte publicité. Il n’y eut pour-
tant que 75 000 spectateurs français pour assister à 
la course éperdue de Lola à travers Berlin.

Cet exemple malheureux témoigne du fait que ce 
n’est pas la seule réticence des distributeurs français, 
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réelle à une période antérieure, qui explique l’ab-
sence durable des films allemands sur les écrans fran-
çais jusqu’en 2003. Le public lui-même tenait pour 
acquise la mauvaise réputation des films allemands 
des années  1990, alors même que certains auraient 
pu tout de même les séduire, comme le montre rétro
spectivement le succès durable du film de Tykwer dix 
ans après, devenu grâce au dvd un « film-culte » chez 
les adolescents. Pourtant, les exportateurs germa-
niques poursuivaient un travail régulier dans l’Hexa-
gone en organisant depuis 1996 le festival du cinéma 
allemand chaque automne à Paris.

L’intérêt pour ce cinéma reprit néanmoins grâce 
au succès mondial de Cours, Lola, cours. Le nombre 
de films allemands distribués en France a commencé 
à augmenter à partir de 1998. De 1994 à 1997, six 
titres par an étaient proposés en moyenne aux spec-
tateurs français ; de 1998 à 2002, ils étaient neuf 
chaque année. Mais il faut des films exceptionnels 
pour donner au public français et aux profession-
nels du cinéma le net sentiment du renouveau d’une 
cinématographie nationale.

Dans les années 1970, le cinéma allemand avait 
bénéficié de l’arrivée sur les écrans, après une re-
connaissance tout d’abord acquise dans les festi-
vals, d’une série de films marquants. En 1975, ce 
fut Aguirre, la colère de Dieu de Werner Herzog, 
habité par la figure hors norme de Klaus Kinski 
dans le rôle du conquistador. Le film, présenté en 
1974 à la Quinzaine des réalisateurs à Cannes dont 
il fut un des événements, séduisit un demi-million 
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de spectateurs français. Durant cette même année, 
grâce à ce premier succès, L’Énigme de Kaspar 
Hauser du même cinéaste, présenté cette fois en 
compétition à Cannes où l’œuvre remporta le 
prix de la mise en scène, fut aussi distribué et at-
tira d’aussi nombreux cinéphiles. Herzog est révélé 
comme un cinéaste majeur de ces années, tandis que 
sont présentés en France avec succès L’Honneur 
perdu de Katharina Blum de Volker Schlöndorff 
et Margarethe von Trotta et les premiers films 
de Wim Wenders, Alice dans les villes et Au fil du 
temps, et que les nombreuses œuvres de Fassbinder 
sont distribuées avec un accueil plus modeste mais 
une véritable reconnaissance critique. Rien de tel 
n’est encore possible avant 2003.

Ce sera un film réalisé par un cinéaste quasiment 
inconnu hors d’Allemagne qui provoquera cette 
brusque reconnaissance en 2003 : Good Bye Lenin ! 
Découvert par les professionnels du cinéma mon-
dial au Festival de Berlin, où pourtant il ne rem-
porta aucun prix, le film, porté par un jeune acteur 
séduisant, Daniel Brühl, offrait, après une dizaine 
d’années, un regard tragi-comique sur le plus im-
portant événement de l’histoire contemporaine 
de l’Allemagne  : la chute du Mur et la réunifica-
tion. Acheté par un distributeur français de taille 
moyenne (Océan Films), un marketing efficace et 
une sortie automnale lui assurèrent un très large 
succès. Plus de 1,6 million de Français ont été émus 
par les aventures d’Alex, tout comme 6,5 millions 
d’Allemands et 3 millions d’autres Européens.




